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FAIT  AU  NOM 


DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC, 

Dans  la  Séance  du  9 Jui’let, 

^ « 

Sur  les  treute-deiLX  Membres  de  la  Convenu 
tion  y détenus  en  vertu  du  Décret  du  2, 
Juin, 

Par  SAÎNT-JUST,  JDépaté  de  TAifiie. 


ÏTOYENS, 

Vous  avez  de  tout  temps  fait  paroîcre  votre  dévoue- 
ment à ia  République,  en  donnant  au  peuple,  dans  lus 
premiers  jours  de  la  liberté  , l’exemple  de  la  juftice  & de 
la  foiimiiriori  à vos  propres  loir. 

Vous  avez  entendu,  dès  le  commencément  de  vos 
féances^  les  réclamations  élevées  contre  vos  membres, 
& vous  les  avez  obliges  ue  rendre  compta  de  leur 
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conduire.  Un  membre  depuis  peu  a paru  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  accufé  d’avoir  provoqué  la  li- 
cence^ un  autre,  relégué  dans  Marfeille,  attend  ion  juge- 
ment. Au  commencement  du  mois  dernier , comme  un 
complot  fermé  contre  rétabliifement  & Tunité  de  la  Ré- 
publique , éçlatoit  dans,  Paris  & dans  l’empire,  vous 
avez  coniigné  dans  leurs  maifons  trente-deux  membres  de 
cette  Aiïemblee , prévenus  par  le  cri  public  d’en  être  les 
auteurs. 

L’inquiétude  de  la  République  fur  cet  événement , les 
fables  répandues  par  les  ennemis  de  la  liberté,  devenues 
le  pétcxtè'de'ia  guerre  civile,’  l’impatience  & le  zèle  des 
citoyens,  les  differentes  lettres  des  détenus  qui  demandent 
leur  liberté , & fur-tout  l’indulgence  qu’on  doit  à quel- 
ques-uns , qui  font  pkitôc  imprudens  que  coupables  , tout 
invite  la  Convention  nationale  à prononcer  définitivement. 

La  conjuration  dont  je  viens  vous  entretenir  eft  enfin  dé- 
mafquéé;’je  n’ai  pointai. confondre  les  hommes,  ils  font 
confondus  ^ je  n’ai  point  à arracher , par  la  force  du  dif- 
cours  , la  vérité  fanglante  de  leurs  cœurs;  je  n’ai  qu’un 
récit  fin^ple  a vous  faire  , que  des  vérités  reconnues  avons 
dire  : on  a follicité  Dilion  de  fe  mettre  à la  tête  d’un  foulè- 
vement  pour  placer  fur  le  trône  le  fils  de  Capet,  déclarer 
fa  mère  régente,  & combattre  les  Jacobins  l’anarchie. 
Il  a femblé  à votre  comité  que  ce  projet  avoir  échoué  contre 
l’infurredion  du  mois  dernier:  V anarchie  étoit  le  cri  de 
ralliement  des  conjurés  ; on  efpéroit,  par  l’excès  des, mal- 
heurs publics,  arriver  a ce  point  de  juftifier  le  plus  grand 
de  tous , celui  de  donner  un  chef  aux  Français. 

Blizol  & Gorfas  tendent  aujourd’hui  fecrèfement  la 
main  à la  Vendée  ; fi  l’anarchie  étoit  la  véritable  caufe  dé 
ces  armemens,  ils  auroient  ceffé  depuis  la  Coiiffitution*, 
ils  auroient  attendu  avec  refped  l’expreffion  de  la  volonté 
du  fouverain  , qui  ne  peut  pas  errer.  C’efi:  un  crime  de 
prendre  les  armes  lorfque  le  peuple  eft  afiemblé. 
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Ëii  rcfiéchiiîant  far  le  pÆ , en  comparant  les  hommes 
à eiix-rnêmes  ^ en  rapprochant  les  faits  ; en  anaiyfant  vos 
délibérations  & les  intérêts  qui  les  ont  agitées  fous  le  maf- 
que  du  bien  public , on  ne  peut  mer  qu’il  ne  fe  foie 
tramé  ^ dans  le  f-in  de  la  Convention  nationale  , une 
conjuration  pour  rétablir  la  tyrannie  & l’ancienne  Conf- 
ritLicion.  Les  principaux  auteurs  d’un  delTem  h [uneile  fe 
font  enfin  délignés  eux-iiièiiies  en  prenant  la  fuite.  Il 
n’étoir  point  permis  autrefois  de  les  foupçonner  • la 
défaite  de  tant  de  complots  les  avoir  infiruits;  les  périls 
qui  preCTenc  les  pas  des  ennemis  du  peuple  avaient  né- 
cefiité  plus  de  rafrinemenr  dans  kur  conduite  : ils  n’étoieno 
point  ennemis  audacieux  de  la  liberté  5 ils  parloicnt  fon 
langage  , ils  paroidoient  comme  vous  fes  défenfeurs  : ainfî 
deux  armées  cnîiemies  combattoient  fous  l’aigle  romaine. 

Mais  maintenant  qu  après  avoir  excité  parmi  vous  des 
orages  qui' vous  ont  forcés  de  déployer  votr^févérité  contre 
eux^pour  faiiver  la  patrie;  maintenant  qu’ils  ont  pris  la 
fiike,  & font  ouvertement  la  guerre  à la  liberté,  main- 
tenant qu’il  efi  découvert  qu’on  ne  vante  point  diantre 
Con'tituti  m ôc  d’autres  lois  que  celles  qui  auroient 
préparé  le  retour  de  la  tyrannie , vous  convaincrez  facile- 
ment le  peuple  Français  de  la  drefiture.  de  vos  intefi- 
tions;  <3ç  '.vous  pouvez,  comme  le  Gon'ul  de  Rome, 
jurcT  que  vous  avez  fauve  votre  patrie;  au  moins  n’at- 
' rendez  pas  que  votre  comitér  ^aie  tribut  à la  foible'lTe 
ô:  à la  .iuperftinon  de  qui  que  ce  foir,  L-e  falut  public 
efi:  la  feule  conhclération  digne  de  vous  toucher;  l’étac 
' préLntde  la  France  , la  diflocation  du  corps  politique, 
tout  annonce  que  le  bien  n’a  point  été  fait , & que  vous 
ne  devez  de  ménagement 'à  perfonne  ; la  FcépuWique  ne 
tient  aucun  compte  des  foFlelTes  de  des  emportemens 
Rériles  : tout  le  monde  eû:  coupable  quand  la  patrie  eft 
malheiireufe. 

Je  reprendrai  les  événemens  a leur  fource  ; toutefois  je 
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ne  mpeîîeiMi  pas  les  opinions  des  membres  pour  vous  pro- 
pofer  de  les  condainnur  far  ces  opinions  vous  en  rcfpec- 
terez  la  liberréj  mais  comme  les  violences  qui  ont  éclaté 
dans  le  courant  d’avril  de  de  mai  dansiaP^épubiique,  étoitnt 
fufcitées  depuis  long-temps  ^ comme  les  p.dîions  & les  in- 
térêts qui  créèrent  ce.s  violences  ontfeuvent  percé  dans  vos 
délibérations,  je  pailerai  de  ce  qui  s’eit  paiPé  parmi  vousj 
vous  fuivrez  la  conjuration  dans  fes  rep'is  ; vous  achèverez 
de  connaître  à quel  péril  vous  avez  arraché  le  peuple^ 
car,  dans  1 agitation  des  premiers  jours  du  mois  dernier , 
vous  févîres  contre  les  détenus,  comme  on  févit  le  lo 
août  contre  la  cour,  par  le  fentimenr  de  fes  crimes.  Tous 
les  détenus  ne  font  point  coupables*  le  plus  grand  nombre 
n’étoit  qu’égaré  ; mais  comme  dans  une  conjuration  le 
falut  de  la  patrie  eft  la  loi  fuprême  , vous  avez  dû  con- 
fondre un  moment  de  l’égarement  Sc  le  crime , & facri- 
fier  fagrment  la  liberté  de  quelques-uns  au  falut  de  tous^ 
Tes  détenus,  comme  la  cour,  avoient  fait  la  guerre  aux 
lois  par  les  lois  *,  rien  ne  relfemble  à la  vertu  comme  un 
grand  crime  \ on  a dû  féduire  les  âmes  foibles  fous  le 
preûige  ordinaire  de  la  vérité. 

Depuis  e]ue  la  C'onvenuoii  nationale  eft  aftemblée , deux 
partis  ont  paru  fans  celTe  dans  fon  fein , ôc  fur-tout  dans 
les  occaiîons  décihves  où  il  s’eft  agi  de  quelque  loi 
fiinefte  à la  monarchie,  ou  de  quelque  aéte  iiécellaire  â 
rétablilTement  de  la  Répabllcjae. 

Soit  qu’on  ait  ménagé  les  chofes  pour  amener  iineufur- 
padon  , fuit  qu’on  ait  voulu  relever  le  trône  pour  la. 
dynaftie,  un  deftein  s’eft  conduit  'depuis  le  premier  jour 
pour  y parvenir  : la  majorité  de  la  Convention  nationale 
fage  Sc  mehii'ée  ftuétua  fans  ceffe  entre  deux  ndnorl- 
lés  , l’iine  ardente  pour  la  République  &:  votre  gloire, 
négligeant  qiielc]ueFois  le  gouvernement  pour  défendre 
les  (irons  du  peuple  ^ rautie  inyftérleufe  Sc  politique  , 
puiprelfée  en  apparence  pour  la  liberté  Sc  l’ordre  dan« 
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les  occafions  de  peu  de  valeur  , oppofaut  avec  beau- 
coup^ d àdiefle  la  liberté  à la  hberre  , abCirbant  avec 
art  TefTor  des  délibérations  , confondant  i’uicrtie  avec 
loiare  (k  la  paix,  1 eTprit  republica'n  avi.c  ranarchie  , 
imprimant  avec  fuccès  un  caraétcre  de  didorniité  à roue 
ce  qui  génoit  fes  delleins , rnarchant  avec  le  peuple  & la 
liberté  pour  le  diriger  vers  (es  lins  de  ramenant  les  efpiits 
•lia  moiiarchît  pir  le  degout&  la  terreur  des  temps  pré  lens» 
Il  y_  eut  un  Munk  parmi  vous  : cet  bomme  défendit 
autrefois  lamonaivluej  il  défendit  depuis  la  R.épubliqiie ; 
il  joua  la  niistre , & il  habitoic  à Sr-Cîoud  le  palais  des  rois  ; 
il  joua  la  délicatcfle  de  la  fanté  qui  fembie  un  obllacle  à 
1 audace*  il  remuoit  l’empire  ni  joua  Li  douceur  de  les  affec- 
tion timples  de  la  natnte^  il  le  réjoivilîoit  du  meurtre^ 
de  fon  ennemi  le  i feptembre  : il  appréciok  tous  les 
cœurs  , t.>us  les  e(pr?cs  , tous  l'es  intérêts  feduifoir  Iciii: 
propre  infpiration  pour  k*s  conduire  vers  le  but  ou  il  tendoit 
lui- même;  il  lut  trop  défant  pour  avoir  des  complices  j il 
n eut  que  des  amis  qui  confpirèrenr  avec  Uû  plutôt  par 
la  ledudiou  de  lent  foiblede  on  de  leur  orgueil,  que  par 
malignité  : cet  homme  fut  BniTot]  ib  eux  de  la  fi u elle  , 
il  n’eut  point  de  courage, 

^ Il  y tn  eut  phifieurs  qui  comme  lui,  rendoient  an 
rétabliffemcnr  de  la  monarchie  ; mais  ce  fut  plutôt  par 
coiiiormifc  de  vues  & o ambinoiT,  que  par  coi;ccrt  i cha- 
cun prétendit  peut-être  à conduire  les  autres  p le  même 
projet  leur  fit  prendre  les  memes  moyens  ;,  ils  rrouvoienc 
dans  la  conduite  Fun  de  l’autre  un  appui  de  leurs  léfo— 
îiirions  particulières  marcKoient  pkuôt  enfemble  qu’ils- 
ne  marchoient  d nuelfigence. 

(duoi  qu  il  en  foit , il,s  vous  ont  mis  dans  ui  nécefiaré' 
de  les  réprimer  par  la  confniion  de  la  vlojence  cudlsi 
avoient  jetée  parmi  vous  ; vous  av..z  reccnim  quel  péril 
menaçoit  la  patrie,  & l’impoifi  bluté  de  faire  des  lois,  sdlS: 
étoiêiit  ioufferts  plus  long-temps. 
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. Les  détenus , avant  le  lo  août,  avoienc  marque  beau- 
coup d’attachement  à la  monarchie. 

Briirot  avcît  écflt  : s il  exijle  des  hommes  qui  tenxnt  a 

établir iunc  République  fur  les  raines  de  là  Conjbtution  <-c 
ij%c)^le  glaive  de  la  loi  doit  frapper  far  eux  cüm:ne  jur 

Il  fembloit  que  l’on  fk  la  guerre  au  ror,  a la  repuoli- 
que  & aux  deux  chambres.  On  favoriloit  la  decneance  ; 
mais  on  laifoit  la  guerre  au  parti  répubiicain  ^ on  travai. 
loit  donc  pour  un  ufurpateur , puifoue  1 neiitie.  d,.^.a 
couronne  étoit  un  enfant.  On  rat  la  dans  ie  lemps  du  aue 
d’Yorck;  ce  même  qüc  dToixk  vous  ku:  .lujüurû  hm 
er.Lxre  avec  beaucoup  de  pollrefTe*,  d lademnile  le  xabou- 
rciir  français  des  dégâts  de  fes  troupes  5 on  crouoit  q^i  li 
ména2;e  Ion  domaine. 

f On  parla  peu  dn  duc  d’Yorck  en  ce  tempsda  ; on 
parla  beaucoup  plus  du  parti  d’Orléans-,  d y eut  beaucoup 
de  prétentions  qui  n’osèr.nu  point  fe  montiej  , fie  dont 
la  poftérité  fera  plus  inilruiie  -,  quel  q-J--  rut  le  projet 
d’alors  , la  République  étoit  en  h-orreur. 

11  paroît  qu’il  n’émit  pas  entré  dans  le-;  vues  ue  l.a!- 
femblée  légiüative  dbitérer  la  tonne  de  .a  monarchie 
car  elle  voua  ürefqiie  unanimement  la  république  a 1 exé- 
cration. Pétion  figna  l’ordre  à Mandat  de  tirer  lur  le  peuple 
le  10  août:  quelques  autres  ont  tenté  depuis  de  taire  taire 
le  procès  aux  auteurs  de  l’infurreétion.  Celui  qui  tut  charge 
de  propofer  la  fufpeniion  du  roi  le  10  août  j s exprima  ainii 
au  rom  du  comité  : Je  viens  vous  propofer  une  mejure 
hkn  ri-oimeufe^  Je  mkn  rapporte  d la  douleur  dont 
êtes  pénétrés  J pour  juger  combien  il  importe  au  jayat  de  la 
patrie  que  vous  Jadoptiey  fir-le-champ,  \ erginaud  qui 
tenoit  ce  langage,  a-t-;il  deux  cœars_  1 un  qui  satlhge 
de  rabailîement  du  trône  , l’aucre  ami  de  la  République  . 
Selon  toute  apparence  , on  avoir  voulu  parvenir  a la  dé- 
chéance du  roi  fans  compromettre  la  monarchie  ; on  voii- 
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loit  une  révolution  dans  la  dynaftie  plutôt  que  dans  la 
ioime  du  gouvernement  j Sc  conferver  un  gran  cre  it 
fous  une  régence  ou  fous  une  ufurpation.  ^ 

On  fe  coiiduifit  habilement  après  le  lo  aout^  on  lul- 
pendit  le  roi  pour  contenter  k peuple  & arrêter  les  pro- 
grès du  parti  républicain.  La  violence  des  efprits  avoit 
pouffé  le  projet  de  la  déchéance  au-delà  de  fon  but  : on 
n ofa  point  la  proclamer , parce  qu’on  craignoit  de  tout 
perdre  Sc  de  rcnverfer  le  trône.  On  gagna  du  temps  ^ on 
efpéra  qu’une  Convention  nationale  en  impo  croît  au 
parti  républicain,  Sc  le  feroit  ployer  ^ on  efpéra  que  a 
Convention  jugeroit  le  roi  fans  faire  le  procès  a la  royauté. 
Brilfot  Fut.  à l’hôtel  de  la  juftice  demanier  qu’on  conler- 
vât  les  fceaux  ^ & qu’on  traitât  le  roi  avec  les  mina 
gemens  dus  à fon  'rang  : Briifot  a dû  conibattre  la 
République  ; Cromwel  , pour  ne  pas  avilir  le  pouvoir 
d’un  féal , refpeda  /e  roi  dans  Charles  I ^ il  avoir  coiii.- 

piré  contre  elle  , Sc  ménagé  la  tyrannie. 

Vous  entendîtes  dès  le  ptenaier  jour  Manuel  propoier 
qiie  Pétioa  J qiFil  appelait  le  préhdent  de  la  Fr  nce  ^ 
logeât  aux  Tuilefies  ^ Sc  que  le  peuple  fut  découvert  & 
debout  en  fa  préfence.  ' Cette  propohtion  lembloit  etre 
faite  pour  co-fe  ver  l’ombre  de  la  pLiilfancc  uniquej  ce 
fixer  les  veux  pendant  la  vacance  du  pouvoir  roya  . 

L’abolition  d-  la  royaiité  fut  le  lignai  des  haines  jc- 
rrères  • elle  irrita  les  tiiverfes  prétentions  Sc  les  rallia. 
Ceux  qui  penfoient  au  duc  dT^ck  , ceux  qui  penfoient 
à d’Orléans,  ceux  qui  penioienc  à la  regence,  tons 
s’unirent  contre  k parti  républicain  , leur  e«nemi  com- 
mun. Comme  l’opinion  publique  étoit  renourable  ^ Sc 
que  lorao-e  du  lo  août  gixndoit  encore  dans  le  lointain  ^ 
les  plus^'zélés  amis  de  la  monarchie  diffimulèrent  • ils 
feiemrent  d’aimer  la  république  ; mais  ils  çombamrent 
avec  beaucoup  d’habileté  tout  ce  qui  tenûoit  a 1 établir 
ou  à la  faite  aimer.  On  prit  deux  mefures  également  pro- 
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pfes  à neutralifer  îe  parti  républicain  ' l’une  fur  de  retar- 
der le  .jugement  du  tyran  j fous  prétexte  de  lui  donner 
plus  de  f)lemnicé  ^ raiitre  mefiue  fut  ce  fylléme  de  rtr-^ 
reur  par  lequel  ou  fema  d’abord  de  la  déiiaiice,  & de  la 
haine  cnhn  contre  Paris. 

Quand  vous  arrivarev  ici,  le  Nord  & le  Midi  fe  te- 
noient  em bra (Tés  ; le  même  enrhoufiafme  pour  la  liberté 
iiniffoit  tous  les  Français  ; tout  le  monde  couroit  aux 
armes  5 tous  Fs  oeparremens  etoient  amis  : le  prcmut 
tranfporc  de  la  liberté  avoir  immol'^  des  vidbmes  j mais 
il  falloir  pleurer  far  elli  s , Sc  nbiccufer  que  le  malheur 
des  temps.  La  France  eif  - elle  plus  heureufe  depuis  que 
des  hommes  qui  le  difoient  Fniibles  ont  allumé  la  guerre 
civile,  ont  promené  par  route  la  France  le  glaive  de  fep-  ^ 
tembre  3 & rendu  la  conquête  de  cet  empire  plus  facile? 

.Euzor  fut  le  premier  à lancer  ici  la  difcorde  : la  vertu 
n a point  tant  d'aigreur.  On  a cru  long-temps  â ce  faux 
dehors  de  fentîmenr  & de  pliilofoplue  j mais  îe  fecret  de 
cette  conduire  fur  de  nous  divifer  pour  nous  dominer. 
Dès  ce  temps  - Li  on  a tenté  de  divifer  la  France  p»our 
énerver  la  force  Sc  le  caractère  public  ^ & mliier  enfuite 
fous  le  gouvernement  royal  j par  le  Fntiment  de  leur 
ioiblcffe  de  par  le  befom  de  s’unir^  les  départemens  ébran- 
lés. Buzot  déclama  contre  Fanarchie , Sc  ce  fut  lui  qui 
la  créa  : on  cabne  ranarchie  par  la  fagelF  do  eouverne- 
nient  ; on  Fiirite  par  des  clameurs  qui  font  toujours  fans 
fruit.  L’ordre  eût  ré?nc  dans  la  lépubliquec  (i  l’on  avoir 
répété  moins  qu’il  ,n’y  régnoir  pas  ; on  ne  pouvoir  plus 
rétablir  le  croire  qu’en  le  rendant  méniateur  entre  les  cL 
prits  dîvifés  : jamais  diffimulation  ne  fut  plus  raffinée.  On 
a commis  peu  d’niipruciences  y ce  temps  fut  couvert  de 
ténèbres;  On  nous  reîupldroit  d’inertie  avec  impétuodré  ; 

]v  menfonge  ne  Hatroir  point;  il  étoir  briirque,  il  étoit 
farouche  j comme  l’eü:  fouvent  la  vérité  pure.  Si  rexpé- 
rience  du  padé  eft  de  quelque  prix  aux  yeux  des  Frau- 
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çâ*!S  i qà’ils  jugent  les  hommes  de  ce  temps,  comme  la 
“)ofi:énté  (iiicère  a jugé  ceux  qui  ne  font  plus , & qui  , par 
eiir  habileté  , ont  fu  tromper  leur  fiècle  ôc  leur  patrie. 

On  fomenta  de  plus  en  plus  les  dilTeiuions  dans  le  fem 
de  la  Convention  nationale;,  la  colère  s empara  des  déli- 
bérations on  noyoït  1 Empire  de  libelles  ^ on  demandoit 
lesalEemblées  primaires,  (ans  leur  offrir  de  Conftitution 
fansobjet  fage  de  déterminé  j on  demandoic  la  ratification  des 
éleffi-'Uis  J votre  renouvellement,  votre  exclufion  des  ma- 
giilraiures  pendant  fix  ans  , pour  faire  des  ind  fférens  fe- 
crets  au  parti  républicain  onde  tentoit  inutilement);  oii 
demandoit  votretranllation-  oiidéclnmoit  contre  lestribunes 
qu’on  irritnic (ans  ceiT;'*,-  on  plangeoit  la  haine  & la  difcorde 
dans  hs  cœurs  ; on  metroit  le  trouble  Sc  rinquictude  dans 
l’Etat,  de  l’on  conflituoit  en  anarchie  tout  ce  qui  formoit 
un  obllacle  a i anarchie  même  & à la  tyrannie. 

Comme  le  déguifenicnt  de  1 hypocrifie  font  le  fonde- 
ment des  contpiratio  is  , on  fe  doit  deiier  beaucoup  des 
apparences  dont  les  conjurés  favent  otdina’remenc  fe  cou- 
vrir 

Mais  il  füflic  de  prendre  dans  la  nature  des  chofes  les 
’ ^ - veut  fervir 


moyens  qiEiiii  do!t  employer  lorfqivon  veut  ieavir  fa 
patrie  de  faire  le  bien  , de  ceux  qu’on  doit  naturellement 
employe  r pour  la  trahir  de  faire  le  mal.  Ceux  aonc  quij 
dans  les  revoliirions  veulent  fixer  un  gouvernement  pio- 
vifoire  ou  anarchique  ^ ceux-là  préparent  Ion r lement  iô 
i‘ecoiir  de  la  tyrannie  ; car  ce  eouvetnement  proviioire 
ne  fe  pouvant  foutenii:  que  par*  la  comprefiion  du  peu- 
ple de  non  par  1 harnmnle  , le  corps  fxciai  fimr  par  être 
affujetn  : coinme  il  n y a point  de  forme  ce  gouv-.iny- 
rnent  contt-inte  -ex  qui  repole  fur  cies  lois , tour  dcgcnere 
dv  tout  s'altêreq  il  n y a plus  ü interet  punne  ce  ic  bc- 
foin  du  repos  fait  fiipporcer  enhn  1 w 1.  w » V Ev  *-5.  ^ V * 

Un  uruipateur  qui  veut  arriver  à fon  loiu-par  ce  moyen  , 
ne  man-oue  point  de  bonnes  railons  poru’  perdre  cejjx 
qui  s’y  oppofent.  T’eus  les  vices  font  bienioi  d.c  iqîî 
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parti  , de  ir.eme  que  tous  ceux  qui  veulent  jouir;  le 
pauvre  lutte  quelque  temps  ; . mais  comme  la  prudence 
lui  manque  foLivent,  êc  que  Temportement  lui  mit  com- 
mettre des  fautis , il  eft  bientôt  anéanti. 

^ Voila  1 hiftoire  de  la  France  depuis  un  an  : tous  les 
vices  fe  font  cherches  &:  fe  font  unis;  le  pauvre  eft  relié 
feul  couvert  de  la  diflùrmité  de  l’indigence  de  la  vertu. 
Votre  emprunt  d’un  milliard  eft  lacaufe  fecrète  de  beau- 
coup  de  moLîvemens  Sc  de  beaucoup  de  dilîimulation  , 
comme  1 abolition  de  la  royauté. 

Les  détenus  ont  flatté  tous  les  hommes  corrompus  : 
tout  ce  qu  ds  ont  dit  tendoit  obliquement  au  deYpo- 
iifme  ; ils  n ont^  point  fait  un  pas  qui  ne  conduisît  à la 
monaichie  : ils  éroienttous  préfomptueux , Sc  conféquem- 
ment  nés  pour  fervir  le  trône.  L’âpreté  d’une  Républi- 
que convenoit.mal  a Gnadet  Sc  Vergniaud  qui  confeil- 
loient  les-  rois , & Péthion  qui  briguoit  l’honneur  d’éle- 
ver  le  fils  d un  tyran  : ils  vouloient  des 'honneurs  Sc 
a République  n ofFroïc  que'  des  vertus  llériles  pour  leur 
orgueil  ; ils  nonr  jamais  prélenté  des  lois  ; ils  n’ont  cefle 
de  dire  que  le  parti  républicain  n’en  vouloir  pas  : ils  refu- 
soient  de  mettre  en  liberté  les  pnlonmers  de  l’Orient  ; ils 
pailoient  en  faveur  de  la  liberté  des  théâtres  , ils  cares- 
somjt  de  la  liberté  ce  qui  flatrolt  la  licence  des  pres- 
seurs  ; ils  en  blâmoient  tout  ce  qui  fortifioit  les  opprimés. 

- Les  nommes  habiles , & pervers  en  même  temps , ont 
fini  par  fentir  qu  il  falloir  fiiivue  le  peuple , perfuadés  que 
la  ligne  que  parcourent' les  révolutions  eft  horizontale  , 
& que  par  les  excès  , les  malheurs  & les  imprudences 
quelle  entraîne,  ou  retourne  au  point  d’où  l’on  étoit 
parti.  Le  meme  peuple  qui  pleuroit  aux  funérailles 
læ  Cromv/ei , accompagna  d’acclamations  le  retour  de 
Charles^  lî,,  parce  que  la  République  de  Cromv/el  étoit 

fonoee  fur  un  gouvernement  provifoire  qui  ne  repofoit 
que  dur  lui.  ^ 
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I.a  fasciTe  (eule  & la  patience  peuvent  conftituer  une 

République;  & ceax-li  n’eu  ont  point  voulu  parmi  nous , 
qui  ont  prétendu  calmer  1 anatcliie  par  autte  c o e qi 
par  la  douceur  & la  juftice  du  gouvernement. 

Nous  avons  été  les  derniers  détrompes  fm  la  con- 
duire  des  "détenus.  Tous  les  politiques  de  l’Europe  les 
tenoient  pour  les  partifans  de  la  monarchie. 

Comme  on  ne  pouvoir  point  dire  a.u  peuple  que  a 
révolution  du  dix  août  étoit  iia  crime , fans  lu;  dire  auhi 
qui  l’avoir  commis , on  fe  tut  fur  cette  recolutiou  , mais 
ou  aigrit  fes  accidens  ; on  flatta  le  peuple  , on  pour-  ■ 

fuivlt , on  perlecLita  les  citoyens^  ^ -je  j,,.  u 
On  auioit  cru  qu’il  ne  s’agiiloit  point  de  fonder  la 
Pvépublique  , mais  de  punir  tous  ceux  qui  avoient  détruit 
la  monarchie  : de-!à  celte  affcaatioii  de  provoquer  des  or- 
cicnnances  contre  les  troubles  , lorfque  le  peuple  «oir  p.a.- 
flble.  Buzot  & B;.rbaroux  mhftèrent  le  plus  lai  ces  fortes 
lois  ; ils  motivoieu:  avec  beaucoup  ne  fanefle  la  neod.ito 
ce-les  rendre:  plus  on  les  difFeroiç  , plus  leur  rufe 
éroit  fatisfarte . & plus  elle  avoir  occahon  de  fe  repamite 

en  amertume;  ils  enveloppoient  roi.  t de  formes  omeufe 

^ repoulfantes , pour  i-riter  la  jalouiie  oc  la  iuteui  dont 
ils  fe  plaignoieut  enfiiite  avec  une  apparence  de  vertu 
ils  oppefoient  le  fouverain  à la  liberté  des  citovens  , 
le  fouverain  étoit  opprimé  dans  rouies  fes  parties  au  nom 

de  la  dignité  colkaive.  Cn  étabhaoit  jpeu-a-peu  un 
fvftéme  de  défiance  & d’épouvante  lut  le  fou  de  la  repre- 
fentarion  nationale,  & lie  crainte  pour  la  liberté  du 

^*De-!àces  dénonciations  faites  par  Lotivet,  pat  B^a- 
• rotix  & par  les  autres,  des  projets  de  cbttatciirs  & de 
triumvirs',  lor%e  ces  fantômes  de  diciateius  & ue 
triumvirs  étoient  tellement  inipuilTans  , quon  d„- 
noncoit  & qu’on  les  outrageoit  impunetnent.  _ 

De  ü ce  cuire  pour  un  miniftis  dont  on  avou  fa* 
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citoyens.  Acciifateurs  dii  peuple  , on  ne  vous  vit  point 
ie  1 iepTcmbrc  entre  les  airamns  de  les  victimes.  Quels 
qu’aient  été  les  hommes  inhumains  qui  versèrent  ie 
, vous  en  répondez  tous  , vous  qui  l avez  iahîe  ré- 
piiiirlre.  rvîorancle  eit-ii  allaiuné  ? difoit  iîtiiïoc  Moraiiie 
éio'.r  (oneniîemq  Morande  étoit  dans  les  prirun'''jles  memes 
ailailins  ont  provoqué  des  lois  de  lang  contre  le  peuple, 
les  mêmes  ainiillns  ont  provoqué  la  giieire  civile. 

L’épouvante  fe  reprodi^iroit  fous  toutes  les  formes,  on 
d.evoit  en  attendre  que  1 uidignatioii  hiuroic  par  aliiiiiier 
la  'guerre  inteftine. 

C?  -1  ■ 

]_ies  détenus  demandèrent  la  force  armee  : tout  s émut 
dans  îa  république;  on  rre.nbla  pour  vous  ; la  Cüii- 
vantion  rejeta  conftammenr  cette  mefure  , qui  pou- 
voie  troubler  la  Patrie. 

Le  vérit-ible  but  cic  cette  ptopoiition  fut  de  deleiintô 
dans  Paris  les  débris  du  trône;  on  eût  entretenu • peç- 
pétuel'ement  la  divihon  entre  les  citoyens  & on  aurok 
ré<mé  ; on  aiiroit  diécluL  la  guerre  à toute  fEurop 

fût  depuis  pour  attirer  ratcentioii  des 
efprits  a.u  cLbors  pour  diminuer  le  nombrer  des  bons 
^ pour  ra.ppelcr  La  premitre  conititutiojî  par 
néctdlréd’un  r^ouv.'incmenc  vigoureux  après  nous  avoirmis 
l’Europe  fur  les  bras.  ' u 


comme  on  La  ^ 
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] e roi  au  roi  c éré  déchu  de  ks  inti-igues  de  l’été  dernier 
auroîciit  repris  lent  cours. 

Ce  oui  îfait  croire  qu’on  a tout  renté  pour  empêcher 
ou’'on  ne  donnât  une  f irme  de  gouvenicnitnt  a la  ré- 
publique de  pour  tout  embrouiller'  c’eft  le  filcnce  qu’oî^ 
garda  fur  les  propofinons  de  i*  ahertut  le  24  oéfobre 
a.prês  i tîVCiCu.at ion  de  lâ  Champagne.  îi.ahi.ieut  Sii  efîèt 
ht  des  prcpoht'ons  à IC'llcrmann  ; c:;lui-Cî  en  im  paie 
an  C:>iifci!;  qUéclqUvS-^uis  CiéteuusQo'mi..OLcni  comité 
d^pioruatique  ; ils  uomiaoicrt;  le  conlcu  par  i aiiiorité 
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<ie  Rolland.,  Kellermann  s’ed  plaint  depuis  du  peu  dè 
' cas  qu’on  avoir  fait  de  fes  lettres  Vous  pouvez  bien  aimer 
la  paix  , mais  vous  ne  craignez  point  la  guerre.  Vous 
pouvez  être  au-delTus  des  propolîrions  de  Kaikreut  & des 
tyrans , mais  on  a du  vous  en  inftruire. 

Les  détenus  qui  n’avoient  point  voulu  la  paix  ^ furent 
cependant  les  premiers  à aiteéfer  de  la  foiblcde  &c  de  la 
crainte  par  r pport  a l’étranger  fur  la  mort  du  roi.  Le  roi 
mort , ia  royauté  môuroit  avec  lui  ’ le  trône  éroit  dés- 
lionoré  il  n’y  avoir  plus  d’efpérance  d’empêcher  que  la 
République  ne  'fût  fondée  par  ceux  mêmes  qui  avoient 
porté  l’arrêt  du  tyran  ^ il  y a apparence  qu’on  refufa  ia 
paix  prématurée  demandée  par  Kaikreut  ^ ôc  qu’on  la 
réferva  pour  être  un  moyen  de  conciiiauon  dans  l’adaire 
du  tyran. 

J 

En  eder,  Briiïbt  qui  n’avoit  pas  craint  l’Europe  Tété  der- 
nier, & qui  lui-même  avoir  propofé  la  guerre  dans  le  d'eiïein 
de  diferaire  refpritde  révolutionne  de  raffermir  la  monarchie 
Eriflot  qui  n’avoit  point  voulu  de  la  paix  du  24  oéiobre, 
menaça  la  Convention  nationale  des  armes  de  l’Efpagne  & 
de  f Angleterre  ^ fi  BrifTot  avoir  pu  vous  amener  à vous 
laifTer  influencer  par  la  terreur  dans  ce  jugement  , la 
même  néceffité  ne  pouvoit-elle  pas  en  uite  vous  contraindre 
à conferver  la  mona.rchie  ? les  armes  dont  on  vous  me- 
naçoit  pour  vous  demander  une  ebofe  , n’auroient  - elles 
pas  eu  la  meme  piiilfance  pour  exiger  le  refle  ? 

L’appel  au  peuple  fut  propofé  par  les  détenus,  il  fut 
favorifé  par  l’erreur  : vous  favez  maintenant  quel  parti  les 
rovalifles  pouvoient  tirer  de  cette  mefiire  , de  la  France 
entière  l’a  envifagé  avec  effroi. 

Mais  ce  qui  achève  de  convaincre  qu’on  a voulu 
dominer  la  Convention  nationale  ^ la  République  par 
le  défordre  la  terreur  , c’ell  qu’on  fit  tout  avant  la 
mort  du  roi,  peur  vous  confondre  & vous  inréreifer  par 
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çiê  plus  grands  périls  à lonc  facrifier  a une  paix  dont  îa 
royauté  clcvolt  être  le  ptlx. 

L'attention  de  Briirat  s’étendit  dans  l’aLitre  hémif- 
plière.  BrilTot  dominoit  le  confeil  , il  y fit  nommer  foii 
beau-frère  Dupant  vice-conluLgeneral  , a Philaaelpnie  ^ 
Je  n’en  dirai  pas  davantage  ^ je  ne  en  étendrai  pas  pour 
accufei-  Brilfot  d’avoir  été  d’intelligence  avec  l’Angleterre  : . 
peii^' vous  importe^  CromT/el  n eft  plus  , ni  Ma^arin;  vous 
né  voulez  que  juftifier  aux  yeux  des  Français  votre  féverite 
ènvers  les  détenus,  & Tliurope  n a rien  a demêler  entre 
nous  ^ mais  tandis' que  l’cn  trompoïc  la  Convention  na^ 
tionale  au-dehors  , on  coiApiroit  Contre  elle  au-dedans* 
Barbaroux  , le  14  janvier  , requit  un  bataillon  de  le  porter 
fur  la  Convention  nationàle:  qu  -lques-unsdeces  volontaires 
avoient  crié  publiquement  ,vivc  RoUand^vivc  le  Roi.  Cette 
afiaire  ,a  été  inftruire. 


Le  procès  du  tyran  fut  entre-coupé  d’une  foule  d’in- 
çidens  fa,vainment  comDines  j on  avoit  produit  beaucoup 
de  papiers  pour  alonger  la  procedure  & la  neutraîifer  , 
lorfqu’oii  demandoit  qii  on  jugeât  le  roi , les  détenus  re- 
pondoient  qu’on  ne  vouloir  point  s occuper  du  pej.ipie  , 
ôc  qu’on  vouloir  «deshonorer  le  nom  français.  Fetion 
propofa  d’ufer  de  clciiience  ^ on  alluma  des  quct elles  in- 
fidentes  & férieufement  ridicules , fur  la  ^police  de  taris  , 
liir  la  liberté  des  dnéatres,  fur  la  diplomatie  , tout  fut  nais 
en  iifage  pour  fauven  L tyran , ou  piutot  la  tyiannie. 

On  compta  beaucoup  fut  ce  Dumouriez^  qui  connut 
allez  peu  les  çaufes  de  la  dellruélion  de  la  monarcnie, 
pour  prétendre  la  relever  par  la  force  des  armes  ôc  par 
rauclace  ; Diimouriez  ne  s’expliqua  ^poiqt  tant  que  le^  roi 
vécut ^ il  traîna  ion  armse  dans  la  JSelgique  pour  quelle 
ne  fermentât  point  dans  fes  foyers , & pour  loppoier 
par  la  fuite  au  parti  républicain  , s il  venoit  a triom- 
pher. Dumourk-z , félon  toute  apparepeç  , n eut  en 
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vue  qne  fa  propre  fortune,  aux  dépens  de  la  cour  d’abord , 
de  la  République  après  , foit  qu’il  devînt  aflez  puiffant 
pour  opprimer  fa  patrie  , foit  qu’ii  devînt  l'iieureux  imi- 
tateur de  Miiiik.  Il  pjroît  que  le  tyran  n’eut  aucun  ami 
attaché  à fa  perlonne,  qu’on  vouloir  la  déchéance , & 
qu’on  ne  s’intérclloit.  à lui  conferver  la  vie  que  pour 
fauver  le  trône  poui  fe  rendre  m ins  odieux  & fe  faire 
un  mérité  auprès  des  vainq/jeurs  , ii  la  révolution 
fuccomboit  d’ailleurs  5 on  ne  pouvoir  efpérer  de 
cré  dit  lousun  homme  qui  regrettoit  la  tyrannie,  & avoit  tout 
fait  pour  la  relTailir,  fous  un  homme  impénétrable  qui  fou- 
tenait  fa  noblefle  & lui  tendoïc  les  .mains  \ on  s’irri- 
toit  des  mépris  de  cette  ancienne  cour  , on  craignoit 
fa  diliimulation  : voilà  pourquoi  l’un  prof  rivoit  les  deux 
chambres  ôe  la  République  ^ alternative  délicate  entre 
laquelle  il  falloir  fe  maintenir  pour  dominer.  Gerce 
me  fuie  eut  l’avantage  de  flatter  cous  ceux  qui  vouloient 
la  conilitucion  de  bonne  foi  ^ on  actendoit  tout  fous  un 
ufurpateur  qui  eût  foigneufemenr  écarté  des  affaires  les  amis 
defonprédeccfleur,  les  émigrés,lÊS  parti  fans  de  la  république 
& qu’on  fe  P tom étroit  de  gouverner,  fi  le  fecrtt  & les  vues 
cachées  de  la  déchéance  avoienr  été  ignorées  jufqu’alors* 
üfi  les  vit  enfin  au  grand  jour  après  la  mort  du  roi. 

Dumouriez  fe  déclara  pour  le  jeune  d’Orléans  contre 
le  fils  du  tyran  mortj  on  en  pourroit  conclure  que  li  dé- 
chéance infinuée  par  Briffbt  & par  les  dérenus  dans  la 
légiflature  avoir  terminé  l’objet*  car  quel  autre  projet 
pouvoir  - on  fervir  lorf  m’on  ne  vouloir  point  de 
république  ? Les  Républicains  demandoient  également 
la  déchéance  , mais  ils  confpiroient  pour  la  mort  * ils 
l’ont  prouvé  depuis.  Comment  imaginer  que  Briffor  de 
les  autres  , liés  depuis  par  ccmpoiirion  avec  Dumouriez , 
n’avoient  pas  le  même  but , lorfe  j’ils  tencient  la  même 
conduite?  je  dis  par  compoluion  car  iis  s’etoi.nt  récon- 
ciliés \ (Sc  les  hommes  publics  ne  fe  raccommodent  qu’aux 
dépens  du  peuple  de  parce  qu’ils  fe  craignent.  Com- 
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Mient  croire  que  Damouriez  êc  fes  nmis  écoient  ciîvifés 
ti’intcrêt  * que  ks  déreuiis  pré&endiirent  ie  paifîer  de  Far- 
ïnéé  & du  général , Ôc  celui-ci  n’ufer  pas  des  amis  qu’il 
avoir  dans  la  Convention? 

Cn  avoir  déjà  propofé  l’expuliion  des  Bourbons  , pour 
àntéiefler,  pour  eflayer  refpnt  de  rarmée. 

Madame  Sillery  6c  madenioifeile  d’Orléans  paroifToient 
parmi  les  ioldars , le  jeune  Egalité  s’étoit  rendu  le  fami- 
lier de  les  compagnons  d’armes  - la  pitié  du  foldat  ckr- 
voit  s’émouvoir  en  faveur  d’une  jeune  fille  proferite  de 
d’un  jeune  homme  qu’on  fembioit  livrer  à fes  bour- 
reaux. Buzot,  par  cette  propofition,  fe  donna  de  la  po- 
pularité 5 il  donnoit  le  change  fur  fes  véritables  inten- 
tions , ôc  par  cet  artifice  ingénu , tous  ceux  qui  combac- 
toient  cette  mefure,  lemMoknt'fervir  kiaclion  d’Orléans. 

î3anton , au  mois  d’oélobre  j propofa  la  peine  de  mort 
contre  CeUX  qui  parleroient  de  rétablir  la  royauté.  Buzot 
avoir  trouvé  cette  loi  illufoire  : ün  ufurpareur  , difoic-il, 
cft  au-deiîus  de  ces  fortes  de  lois  : elle  fut  rejetée.  Buzot 
la  reproduisît  lui- même  quarre  mois  après  ; la  première 
fois  il  la  combattit  parce  qu’elie  eût  fait  finre  un  pas  de 
plus  à la  République  , ôc  ralTaré  fur  des  prétentions  qu’il 
avoir  befoiu  de  combattre  pour  intérelîerj  quand  il  U 
propofa  une  fécondé  fois  , on  pouvoir  dire  qu’il  comp- 
toir lukmême  fur  le  courage  le  pouvoir  de  l’afinpa- 
teur. 

Tout  ne  tarda  point  d’éclater , la  conjuration  éroit  en 
ligueur ^ Dumouriez  commençoit  â ne  plus  diffimuler, 
Miranda  écrivit  à Pétion  ks  dilpofitions  où  il  voyoic 
Dumouriez.  -Pétion  n’en  inflruifit  point  la  Convention 
nationale.  ' 

Le  roi  n’ètoit  plus.  Les  déclamations  contre  l’anarchie 
avoienr  redoublé  depuis  quelque  rems:  on  avoir  excité  au 
pillage  clans  Paris.  Le  valet  de  Buzot  fût  arrêté  dans  les 
xalfembkmens , échauffant  le  peuple.  On  avoir  lalfé  l’ar- 

Rappon  par  St,  JuJI.  B 


méa  p3r  le  dénuement  & la  misère , on  a^pit  indifpofé 
la  France  contre  Paris  ^ les  généraux  & les  détenus  ma^:- 
choient  de  concert  j le  recrutement  étoit  retardé  par  Beur- 
nonville  & quelques  corps  âdininiftratifs.  La  Convention 
envoie  des  commiiraiies  dans  la  P.épublique  pour  appeler 
le- peuple  aux  armes;  mais  i’intrigue  les  y pourfuitron 
les  fait  pader  pour  de  fuperbes  pro-confuls  • tour  eft  pré- 
venu comte  eux,  Bourdon  eft  airalîin*é  dans  Orléans, 
Saint-André  eft  infuké  ôc  menacé  dans  la  même  ville  ; 
on  écrit  p our  faire  arrêter  les  autres.  Les  détenus  s’op- 
poftmt  à ce  quon  déclare  Orléans  en  état  de  rébel- 
lion. DumoLiriez  n’attend,  point  que  fon  armée  fe  foit 
remplie  ue  nouvai.x^  foldats,  il  marche,  il  eft  défait  à 
Nervinde  • ion  aeftein  n’écoit  point  d’éclater  fttôt , il  vou- 
ioit  vaincre  encore  , ii  fe  battit  en  déterminé  pour  fe 
vendre  plus  chèrem  nt.  Quand  il  fe  vit  vaincu,  il  crai- 
gnit de  perdre  avec  d’autres  batailles  la  confîdération  qu’on 
avoit  pour  liii^  il  éclata  donc,  il  fuit  de  la  Belgique, 
& fe  rendit  rennemi  favorable  en  fe  hâtant  de  lui  fa- 
crifier  le  refte  de  fi  fortune.  Il  fait  partir  Devaux  Ôc 
Miaftmki  pour  furprendre  & livrer  Lille  & les  places 
fortes.  Dumoiiriez  déclare  la  guerre  à la  Convention 
nationale  , il  la  menace  de  l’obéifTance  de  de  l’aveiigle- 
mem  de  fon  armée  ^ il  demande  un  roi  Ôc  fe  déclare 
pour  d’Orléans  fils,  ëc  pour  quelques-uns  des  détenus, 
qu’il  appeiloit  la  portion  faine  de  la  Convention,  L’orf-  • 
q^a’on  accLtfa  ces  derniers  d’être  les  complices  de  Dumou- 
xiez,  on  les  vit  lourire  : la  diftirnulation  fourit,  l’innocence 
s’afflige  ^ dans  les  révolutions  ceux  qui  font  les  amis 
d’un  traître  font  légitimement  fufpeéfs. 

Le  mauvais  fuccès  de  la  trahifon  de  Dumourier 
femi)la-  irriter  le  dépk  de  fes  partifans. 

On  répandit  dans  Pans  une  aftiche  dont  voici  quel- 
.<^i!es  palfages. 

Réveillez- vous  RépubUcaiiis , pardonnez  à l’aiacien 
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mépris  des  bourgeois  , pnifqu’aujoiirci’hui  ils  font  sdif- 
53  pofés  à -vous  fecourir  & à vous  aimer. 

33  Ralliez-vous  donc  au  peuple  indudrieux  ôc  aux 
33  bourgeois  , pour  faire  une  guerre  implacable  aux  bri- 
>»  gands  qui  vous  leduifeiit  Sc  qui  vous  égarent.  Ré- 
53  vt'illez-\ous  Républicains.  Bourgeois  , peuple  induf- 
33  trieux 5 fans  culottes,  réunlllez-voiis , armez- vous , for- 
33  mez  de  .'a  ntes  alfociations  ; quittez  un  inftant  vos  tra- 
53  vaux , Sc  ne  les  reprenez  que  quand  vous  aurez  chaffé 
» lés  brigands  desdubs,  des  lecliom  Sc  de  la  Convention 
33  nationale,  Sc  quelle  fera  compofée  entièrement  de 
53  vrais  Républicains  Sc  d’amis  de  la  concorde  & des 
33  vertus,  protégés  par  funionde  o'.is  les  braves citoy  ns 
33  de  Pans  avec  t us  lesbo  ns  citoyens  des  départem  nsj  pour 
33  braver  tous  les  efforts  des  médians  & vous  donner 
»»  de  bonnes  lois. 

33  Pialliez-vous  citoyens,  Sc  raliiez-vous  pronaptement, 
33  ou  demai's  vous  tombez  tous  fous  le  couteau  des 
53  proferiptions  Sc  de  la  guerre  civila. 

33  Citoyens,  tremblez,  le  complot  des  Irigands  efl: 
33  renoué  j je  fuis  averti  par  un  de  leurs  compli  es  que 
33  d’ici  à dimanche  les  deux  tiers  des  dépiités , les  f gna- 
33  taires  , Sc  une  grande  partie,  des  bourgeois  doivent  être 
33  maHacrés.  Citoyens , armez-vous  fur-le -champ , aux 
53  armes , aux  armes  ! braves  feébions  des  gardes  franc  ufes, 
33  mettez -vous  à notre  rêtej  marchez  aux  jacobiis,  aux 


33  Cordeliers  , à la  commune,  à la  Convention  nationale^ 
Y»  immolei^  les  brigands  ou  tout  eft  perdu  >3. 

Cette  âftihe  étoic  lignée  Harrington',  elle  étoir  Jongue 
oc  véhémente,  on  vouioic  réveiller  l’effroi  , alarmer  l.s 
efprits  5 & l’on  provoquoit  haiirenieiit , au  nom  de  l’ordre 
Sc  ie  la  paix,  le  meurtre  d’une  partie  de  la  Conve-ntion 
nationale  Sc  la  guerre  civile.  11  y avoit  eu  quelques  bruits 
aux  halles,  le  iTiâire  de  Paris  apprend  qu’on  a répmdu 
dans  le  peuple  un  grand  nombre  de  ces  affiches  j 


le  lendemain  il  reçoit  "'du  Confeil  l’avis  qu’on  en  voulait 
aux  jours  de  Beunionviile , que  ce  miiiiftre  & le  côté 
droit' de  la  convention  dévoient  être  égorgés  par  les  vain- 
queurs de  la  Baftille  , qui  s’introduiront  fous  prétexte  de 
défiler  avant  de  partir  : le  maire  prend  les  précautions, 
convenables;  il  va  même  trouver  les  vainqueurs  delà  baf- 
tille, il  les  trouve  tranquilles* 

L’afHche  eft  répandue  le  lendemain  avec  plus  de  pro- 
fufion.  Réal , fubflitut  du  prodireur  de  la  commune, 
remet  aii^  maire  une  lettre  pat  laquelle  on  TavertiE  que 
la  moitié  de  la  Convention  va  être  aiTaiîinée  par  des 
fcélérats  , & on  l’exhorte  à agir  pour  la  bonne  caufe. 

Le  maire  lui  demande  s’il  connoit  l’auteur  de  la  lettre . 
ï\éal  5 répond  qu’il  la  croit  d’Aubert.  Le  maire  eft  ap- 
pelé par  les  miniftres  pour  fe  concerter  fur  les  malheurs 
dont  la  patrie  eft  menacée,  il  s’y  rend;  tout  étoit  pai- 
fible  , la  majorité  du  confeil  exécutif  paroifToic  être  dans 
le  fecrec. 

L’aide-de-camp  de  Beurnonviîle  3 apofté , apprend  ait 
confeil , en  préfence  du  maire,  qu’ Aubert  a parlé  de  raf- 
femblemens  ôc  de  projets  finiftres  de  fcéléraîs.. 

Un  homme  de  police,  apofté  de  même,  accourt  au 
confeil,  avec  un  commiffaire  de  la  fedion  des  Chatnps- 
élyfées.  Celui-ci  préfente  au  Maire  une  lettre  dans  laquelle 
on  lui  dévoile  le  complot  d’égorger  la  moitié  de  là 
Convention  ; on  lui  préfente  comme  feuî  moyen  dé 
prévenir  ce  crime  de  battre  la  générale  , ôc  d’aCembler 
toutes  les  feétions  armées  autour  de  la  Conv édition. 

On  ajoute  que  plufieurs  préfidens  & commandans  de 
feétlôBS  font  prêts  , & que  fi  le  maire  a befoiii  des 
lignatures  de  quelques  députés  5 on  va  les  lui  procurer. 

Le  maire  s’informe  de  Laureur  de  la  lettre  : rhonime 
de  police  répond  qu’il  croit  qu’elle  eft  d’Àubert;  la  lettre 
eft  de  la  même  rnàin  que  la  lettre  écrite,  à Réal.  On 
Sipprend  à Tinftant  qu  Izarn-valadî , député',  vient  d’être 


arrêté  au  corps  gsrde  de  Toratoire , criant  qu*il  faut 
fnarcher  au  fecours  de  la  Conventipiv,  quelle  eft  en 
péril.  Cependant  la  Convention  ôc  Paris  font  tranquilles , 
les  vainqueurs  de  la  Baftille  ont  défilé  modeftement , 
on  célèbre  une  fête  , aucun  bataillon  ne  fc  prête  à çe 
mouvement  de  terreur  ^ Je  coup  quon  veut  porter  par 
elle  efi  manqué. 

Qn  cherchqit  Aubert , un  agent-de-change  fe  pré- 
fente à la  mairie  pour  fon  défenfeur  • le  maire  le  con- 
figne  julqu  à .ce  qudl  ait  déclaré  Oiù  eft  Aubert  : 
aind  prefte,  il  annonce  que  celui  qu’on  cherche  n’eft  point 
le  vrai  coupable  • que  l’affiche  eft  de  Valazé  , que  celui- 
ci  ne  la  délavouera  pas.  L’agent- de- change  eft  conduit  à 
la  pojice  5 où  il  fait  fa  déclaration  ^ il  eft  conduit  enfuite 
chez  le  miniftre  de  l’intérieur  où  il  la  répète.  Ce  fut  la 
fable  de  Tartuffe  : Vtlazé  fait  prier  le  maire  de  ne  le 
dénoncer  point*  Valazé  étoit  l’ame  du  trouble  , ilétoit 
Harrington,  il  étoit  Aubert  , il  éioit  l’agent-de- change , . 
il  étoit  les  ferlions  armées , il  étoit  l’épouvante  du  côté 
droit  & du  cpnfeiL  il  vouloir  une  émeute  , au  milieu  de 
laquelle  les  confcils  donnés  dans  l’affiche  auroient  été 
exécutés , il  vouloit  juftifier  Téveil  qu’il  avoir  donné  : 
rien  ne  put  agiter  le  peuple,  le  peuple refta  immobile.  Nous 
verrons  par  la  fuite  le  même  plan  reproduit  peut-être 
avec  plus  defuccès  , lè  3 1 mai  , pendant  lequel  i’intrigue 
fut  noyée  dans  le  débordement  du  peuple. 

Je  ne  vous  rappellerai  pas  avec  quel  art  on  répandit 
enfuire  dans  la  France  rhorreur  des  crimes  de  Paris  : 
vous  vous  feuvenez  avec  quelle  acrimonie  Valazé  Ôc 
fes  compagnons  parloient  enfuite  irrités  par  leur  impuif- 
fance , avec  quelle  fureur  ils  agitoient  vos  féances  ôc 
fûuftloient  parmi  vous  la  haine  ôc  la  défiance  implacable  ^ 
le  crime  marcholt  en  triomphe  au  milieu  de  vous  & en- 
traînoit  tout  par  fes  paroles.  Les  honneurs  ôc  la  confiance 
aveugle  que  s’accordent  les  magifkars  entr’eux  , font  une 


tyrannie  ; nul  individu  ne  doit  être  vertueux  ni  célèbise 
devant  vous,  car  un  peuple  libre  & une  AlTemblée  na- 
tîoiiale  n eil  point  faite  pour  admirer  peifonne.  La 
revüluiîon  avoit  créé  un  patriciatde  renommées  : cerefpeâ: 
buniaih  a conduit  la  chofe  publicjue  à deux  doigts  de  fa 
perte  ; on  n’examinoit  point  ce  qui  écoit'  bien  en  foi- 
meme  , mais  qui  i’avoit  fait  ou  1 avoit  dit.  Le  bonheur 
public  eft  la  mefure  des  réputations.  Int  rrogez  Tétât 
de  la  Fr  ance  , on  a tout  facrihé  à la  palîion  de  rétablir 
la  monarchie  en  fauvant  le  tyran.  Voici  un  paiTage'  d’une 
lettre  trouvée' chez  Lardien  , membre  de  la  commifiion 
d^;s  douze  .J  fous  la  date  du  20  janvier  dernier. 

« Eftaîng  offre  le  bonjour  & Thomm.ige  de  fonrefpeél 
» au  légiflateiir  Gardien;  la  confiame  attire  le  même 

fentiment'^  elle  exige.  Voici  i:çon  fouhait  : je  ne  fais 
5’  s’il  e il  probable,  mais  il  a pour  objet,  Tutiîité  & la 

dignité  de  la  République. 

5’  Je  voudrois  qiTau  dernier  moment  , que  lorfqu’il 
» n’y  aura  plus  rien  à dire  fui\  les  projets  & fur  les 
î3  hommes  , que  lorfqii’ii  ne'po.nTa  rien  relier  à dévoiler, 
35  la  grande  majorité  des  fédérés  & des  fedions,  calme, 
33  fans  tumulte  & fans  armes  aucunes  , foliicitât,  & obtint 
33  de  a Convention  le  rapport  du  décret,  la  commu- 
30  ration  , Sc  que  Paine  fe  faifant  fort  des  Américains,  & 
>3  un  des  commifTaires  conduisit  au  même  inftant  U 
53  fonree  de  nos  maux  fut  le  républicain.  Ce  vaifTeaii  tout 
>3  prêt  à Breft  pourroit  vraifemblablem  nt  appareiller.  Par 
>>  la  même  raifon  qui  exifte , il  porteroit  à d’autre  repu- 
33  blicains  zélés , tranquilles  & fidèles  un  ci-devant  rci  5c 
35  fa  fam  lie.  33 

Je  ne  vous  rappellerai  point  ce  que  fit  Thomas  Paine,; 
il  lie  voulut  point  faire  le  mal  ; des  mains  pures  ne 
i'eulLnt  point  fait  chez  des  hommes  moins  corrom- 
pus. "Refpedcz  un  appui  de  la  liberté  mie  Tautre  hé-* 
niilphère,  ne  le  condamnez  pas,  car  on  Pa  trompé. 
On  a voulu  fauver  la  tyraiinie , vous  n’en  doutez  plus  ; 
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voilà  la  caufe  de  la  füreur  qu  on  a montrée  : la  République 
ne  compofe  pas  avec  la  royauté  , la  République  ou  le 
roi  dévoient  périr  * vous  1 avez  vu  depuis  : ceux  qui  vpu- 
loienc  fauver  le  roi  ont  to  t fait  pour  perdre  la  Répu- 
blique. On  fe  pîaignoi,  de  vos  tribunes  & de  leurs  mou- 
vemens  , mais  les  parofans  nombreux  de  la  tyrannie  y, 
répandus  fur  toute  laRépublique  , & déclan^anr  (ans  ceiTe 
contre  votre  auroncé , éroient-ils  plus  refpeébieux  ? les  cns 
que  vous  n’entendiez  pas,  & qui  proclanioitmtja  guerre 
civile , étoient  ils  innocens  ? îl  efi:  confomr^  le  ôtiminel 
projet  d’aveugler  la  France,  d’armer  les  Françaâs contre 
les  Français  & de  nous  ramener  à la  monarchie  par  la 
tourmente  de  la  liberté;  il  eft  confommé  le  projet  d’écouffet 
dans  Paris  cette  population , l’edroi  de  la  tyrannie  : o.n 
î’avok  tenté  par  la  force  armée  , on  a cru  réufliî*  p f la 
ïer  eur.  Toutes  les  pièces  qu’on  a remifes  au  ‘ l’ar- 

^eftent  , elLs  prouvent  que  tous  les  moyens  nn.*‘  né  pris 
depuis  long  - temps  dkxciter  tous  le  peuple  à le  révol- 
ter ; on  comptoir  fur  le  furhaiiire ment  dcÆ  denrée^,  o-a 
comptoir  fur  le  reflentimenc  des  uns  , fur  rüitérêt , les^ 
palÏÏons  êc  raveugiement  des  autres. 


Le  delTein  de  rétablir  le  derpo  ifne  fut  continué  ; on 

J 

n’avoir  pu  compter  fur  Paris  feu!  ; on  renoua  tous  les 
lambeaux  qu’il  avoir  dans  la  république,  & le  crime 
étendit  fes  bras  autour  du  peuple  français  ; on  donne 
l’alarme  aux  propriétaires  , on  n’entend  plus  la  vérité 
parmi  les  cris  aigus  des  gazettes  &*du  mentonge.  On 
croit  à Pans  qu’on  ég  rge  dans  la  république  ; on  pâlit 
dans  la  république,  on  croit  qu’on  égorge  â Paris. 

Les  bruirs  les  plus  fnihres  étoient  répandus  dans  Te 
Midi;  on  écrivoit  de  Bordeaux  , le  ad  mai , que  Dufour 
^arens  y étoient  de  retour , qu’ils  y difoient  au  peu- 
ple. avoir  lailfé  Paris  en  feu;  qu’il  fidloit  marcher  fur 


Paris  J q l’ii  étoit  afrolbli, 
moit  ecoient  partis  four  la 


que  les  brigands'  qu’il  renier- 
t^endée  ôc  lès  frontières;  quQ 
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pendant  leur  féjour'  ils  avoîent  affidé /aux  conciliabules 
de  Pétion  & Valazé  ^ qti’iis  yavoient  été  admis  par  les 
députés  de  Boideaux  ; que  dans  ces  conciliabules  fe  rrou- 
voienr  quarante  membres  de  la  Convention , qu’on  j 
avoir  conclu  le  meurtre  d’une  partie  de  la  repréfentatioii 
nationale  ; qu’on  devoit  battre  le  rappel  dans  les  dépar-  - 
temens  pour  faire  marcher  cent  mille  hommes  fur  Earis. 


Dufour  Sc  Parens  annonçoient  que  les  députés  de 
Bordeaux  n’étoient  peut-être  plus , Ôc  qu’ils  délibéroient 
fous  le  couteau  ■ quelques-uns  des  détenus  avoient  déjà, 
viit  que  leur  projet  ne  réuiliroit  pas  que  quelqu’un 
d’entre  eux  ne  Fût  affiaffiné  • i^s  envioient  le  couteau  de 
Paris  J ils  envioient  au  parti  républicain  le  coup  qui 
perça  Saint-Fargeau.  Que  vouloienc-ils  donc  faire  avec  du 
fang  ? Cependant  les  fedions  de  Bordeaux  s’asdrent , on 
y propofe  une  adrelTe  aux  départemens^  pour  les  inviter 
de  prendre  les  armes  : le  peuple  de  Bordeaux  efl  fage 
il  délibère  , il  ne  précipite  point  cette  adreJfle, 


iC 


Les  mêmes  chofes  fe  palToient  ( dans  le  courant  d 
mai  ) dans  Marfeille  , dans  Lyon  j dans  la  Corfe  : là 
des  tyrans  régnoient  , aîiimioient  la  guerre  civile  , & fe 
xendoient  indépendans  ; Paoii  décLamoit  en  Corfe  con- 
tre l’anarchie  : il  confpiroit  aufîi  au  nom  des  lois.  Paris 
écoit  inquiet  J les  malveillans  y levoient  le  front;  l’en-* 
rôlemenc  avoit  produit  quelque  tumulte;  Biizot  avoir  ré- 
clamé hautement  la  liberté  de  ceux  qu’on  avoit  arrêtés^ 
le  défefpoir  de  la  v^tu  lutcoit  contre  celui  du  crime  : 
vous  étiez  agités  plus  que  jamais les  conjurés  dénon- 
çoient  les  conjurations,  comme  avoit  fait  la  cour.  Elle  fait 
arrêter  , pendant  la  ' nuit , des  citoyens  ôc  des  magillrats. 
Cette  commiffion,  d’abord  choifie  pour  chercher  la  caiife 
des  troubles  & les  appaifer , les  excite  elle-même;  fa  ty- 
rannie menace  des  attentats  imaginaires  qu’elle  pourfuic&: 
quelle  fuppofe  ; elle  a l’art  de  faire'  envifager  les  plaintes 
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qu  on  porte  contre  fa  violence  comme  le  tourment  ci  un 
parti  démafqiiéj  ôc  la  crainte  que  la  vertu  infplre  aux  mé^ 
chans  • elle  femble  vouloir  exécuter  le  premier  plan  de 
Valazé  J celui  d’alTembler  les  citoyens  par  là  terreur  , & 
de  les  mettre  aux  mains  par  la  jalouiîe,  par  la  vengeance, 
par  la  défiance  ôc  par  les  méprifes. 

Vous  vous  fouvenez  ■,  citoyens  j que  dans  ce  mémo 
temps  la  république  entière  écoit  remuée , qu’on  appeloit 
ies  luppléans  à Bourges  , que  les  corps  adminiftrâtifs  de 
l’Eure,  du  Jura,  du  Calvados,  de  la  Gironde  & des 
Bouches-du-Rhône  , avoient  en  quelque  forte  proclame 
leur  indépendance  , & qu’on  avoit  f3ulevé  la  France.  Le 
coup  partoit  des  conciliabules  de  Valazé  ôc  de  ceux  de 
Saint-Cloud  j là  l’intrigue  avoir  remplacé  la  cour , Sc  Ma- 
dame Brûlot  logeoit  au  palais  de  la  ci-devant  Reine , & 
recevoir  fouvent  li  plupart  des  détenus. 

Depuis  long -temps  pluiîeurs  membres  de  la  Conven- 
tion excitoient  à la  révolte  les  corps  adminiftrarifs  de  leurs 
, départemens.  Tous  ont  été  follicirésj  dans  le  courant  de 
mai , de  prendre  les  armes  j le  plus  grand  nombre  a re- 
Efté  , les  autres  ont  été  trompés  fans  doute. 

Cepeadant  la  commiilîon  des  douze  aigrit  de  plus  en 
plus  les  efprics  ÿ elle  vous  annonce  qu’un  complot  eft 
près  d’éclater.  Valai^é  tenoit  j au  commencement  de  mars , 
le  même  langage.  Elle  vous  propofe  de  doubler  vos  gardes 
& de  faire  fermer  les  feéfions  ; elle  fe  dit  le  dernier 
afyle  de  la  liberté  j elle  vous  glace  par  des  récits  funeftes  ; 
elle  délibère  armée  au  heu  de  fes  féances.  Bertrand , lui 
ieul , l’un  de  fes  membres,,  veut  inutilement  l’arrêter  dans 
fes  excès.  Elle  feint  des  périls , afin  d’accroître  fon  pou- 
voir j la  commotion  eft  univerEile.  Plus  iacommilïion  ré- 
pand d’effroi  J plus  elle  a occ^fion  d’en  répandre,  & plus 
aufîi  elle  fe  montre  violente.  Elle  dépofe  ôc  reprend  à fon 
gré  fes  fonélions  , les  dangers  qu’elle  femble  courir  la 
rendent  plus  inréreffante  j elle  va  tout  ofef  impunément» 
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Valazéj  par  une  lettre  circulaire,  avoît  appelé  en  armés^ 
, fcs  compagnons , lè  22  de  mai,  aiï  lieu  xie  vos  féances. 

L®  peuple  s’aflernbie  autour  de  vous  , il  demande  juf- 
tice  pour  fes  magLftr  .rs  & pour  iui-mêm,e  qu’on  accufe  ; 
t’eft  un  jour  de  deuil  populaire.  Vous  avez  vu  dans  le 
palTage  de  la  lettre  de  Deftaing , le  projet  de  réunir  la 
majorité  des  fédérés  &c  des  feàions  pour  demander  le 
’ rapport  d’un  décret.  Pourquoi  cet  appareil  & cette  intri- 
gue ? Et  quand  le  peuple  aujourd’hui  s’aflemble -pour 
vous  demander  judice  ^ on  le  trouve  licenc;eux.  'Des  ci- 
toyens font  à la  barie  ; ils  étoient  vieux  & refpeétables,;, 
iis  avoîent  dit  la  vérité  : Citoyens  j leur  répond  Ilnard  j 
on  pardonne  à votre  jeuncjje. 

Barrère  alors  propofe  d’adjoindre  au  comité  de  falut 
public  J cinq  membres  pour  prendre  les  informations  fur 
les  faits  de  conipiration  contre  la  Convention  nationale. 
On  amenda  la  propolstion  , & l’on  fit  décréter  une 
comrniffion  particulière  de  douze  membres  j elle  fut  com- 
pofée  en  grande  partie  de  ceux  qui  confpiroiènc  dans  les 
conciliabules  de  Valazé,  Cette  commiilion  , au  lieu  de  fe 
conduit?  avec  fageilèj  irrite  les  efprits  par  fa  violence  j 
^ répand  l’efTioi  parmi  les  citoyens  : elle  arrache  Flébert 
de  fa  maifon. 

On  faifoit  croire  au  peuple  Français  que  la  Con- 
vention éroît  en  proie  à des  hommes  égarés.  ïfnard 
répond  à d’autres  qui  vous  avoient  parlé  pailiblement , 
que  fila  Convention  nationale  eft  outragée,  on  cherchera 
fur  fuellerivê  de  la  Seine  fut  Paris.  La  îlépublique  devoit 
trembler  pour  vous  ; cos  difeours  étoient  des  prétextes 
qu’on  envoyoit  à la  révolte. 

Ce  rnômeDt  éroit  le  même  que  les  premiers  jours  du 
mois  d’aoLit , où  la  cour  confpirant  contre,  le  Peuple , âc 
^rmée  contre  lui , fe  plaignoit  de  fa  licence  j 'elle  avoit 
égaré  les  corps  âdmii'jifcratifs , ils  l’étoient  encore^  la 
cour , au  nom  des  lois  , opprimoit  la  liberté  j au  nom 
des  lois , on  ropprimoit  de  même  y la  cour  avoit  gagné 
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<^uelques  cheF^  de  fedllons  , Ja  commidi  -n  des  douze  a 
requis  ces  mêmes  fedlions , celles  ù l.-afayctte  avoit  le 
plus  d’amis.  Les  i ôc  i juin  le  peuple  fe  réunir  de  nou- 
veau par  le  fentiment  du  péril  Comnu  n^  il  s’ecoit:  pré- 
fenté  deux  Fois;  fes  pété' ion naires  parurenc  triFtes  d;,v;.n£ 
vous  , ils  étoient  précédés  du  bonnet  de  la  liberté 
couver;  d’un  crêpe  ; ils  furent  repouiiës  ôc  outrages  j 
on  leur  répondit  par  des  fureurs  ; on  ne  voulut  p>’int 
les  entendre.  Aind  s’ébranlent  les  empires  , p r les 
injiiftices  envers  les  peuples.  Déjà  les  malvtillans  s a*  ton- 
foient  de  la  violence  & du  triomphe  des  détenus;  ou 
foliieita  Dillon  de  fe  mettre  à la  tête  d^un  rairemblemei  u ; 
on  agita  le. peuple  de  plus  en  plus,  pour  avoir  un  pré- 
texte de  foulèvenienr. 

Le  projet  éro  t dirigé  par  plufieurs  chefs.  (Ils  font 
arrêtés..) 

Ces  chefs  avoient  fous  exix  douze  généraux  dont  cha- 
cun étoit  chargé  de  s’emparer  de  i’efprit  de  quatre  fec- 
tioiis. 

Ces  généraux  avoient  en  fous-ordre  deux  ou  q naître 
âffidés  principaux;  le  projet  fe  con  muniqiioit  à une  feule 
perfonne,  avec  invitation  de  ne  le  communiquer  qu’à  cinq 
autres , lefquels  cinq  dévoient  fuivre  la  même  marche 
en  divifant  toujours  un  par  cinq. 

Ou  avoir  compté,  pour  exciter  le  premier  bmit,  fur  le 
renchériiTemeiît  des  denrées,  ou  fur  de  nouvelles  levées. 

L’aétion  devoir  s engager  & fe  fiiivre  ainh  : 

On  devoir  s’emparer,  à ia  même  heure,  du  canon 
d’alarme  & l’enclouer , & s’emparer  , par  la  vole  de  force , 
de  ceux  de  la  Mai  ion  commune  & du  1 emple  , de  ceux 
de  toutes  les  feélions  qui  leur  dévoient  être  livrés,  foi  t par 
une  attaque , Foit  parles  aiîidés  de  la  ligue.  On  devoir 
proclamer  le  fils  du  Feu  roi,  Louis  XVII , ôc  fa  mère 
régence. 

Le  projet  étant  mis  â exécution , les  individus  com- 
pofant  cette  ligue  dévoient  fe  uonimct  de  droit,  gardes^ 
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dn-corps , Sc  ceux  qui  fe  feroient  diftlngués  dans  cetto. 
aârion,  auL'oient  été  décorés  d’un  ruban  moiré  blanc,  au- 
quel fero.t  fufpendue  une  médaille  repréfentanr  un  aigle 
renverfant  Vanarchie. 

Dans  }e  même  temps  on  arrêtoit , à Chauni,  un  par- 
ticulier, traduit  depuis  à -Paris  ôc  incerfogé  par.le  comité 
de  fureré  générale,  porteur  d’une  lettre  où  un  projet  d’en- 
ley^ement  étoit  concerté  , où  le  lieu  de  vos  féances  & votre 
pejrte  etoient  défignés  obfcurément,  où  Ton  parloir  de  fau- 
ver  fon  prince  » ou  l’on  difoit  : yous  êtes  Ji  grand  ! & moi 
fi  P^tit  ! 

Vous  ne  pouvez  douter,  citoyens,  que  les  ennemis  de 
la  liberté  du  Peuple  & du  gouvernement  républicain  ont 
cïÎl  conjurer  contre  vous  ; c’eft  a vous  de  chercher  main- 
tenant de  quel  côté  étoient  les  conjurés.  L’anarchie  fut 
le  prétexte  des  partifans  de  la  royauté  ; Paoli  en  Corfe  , 
Dumouriez  dans  la  Belgique  5 les  détenus , tous  tenoient 
îe  même  langage. 

La  conjuration  s’étendoit  dans  route  l’Europe.  Elle  agi- 
poit  les  Colonies  par  le  moyen  de  Santhonax  & Polverelle 
qui  régnèrent  vérirablt^ment  à Saint-Domingue  : elle  agi- 
toic  la  Corfe  ; vos  commifTaires  y avoient  été  profçrits  ; 
des  lettres  ont  été  trouvées  fur  une  bombardé  génoiüe 
abandonnée  en  mer,  qui  routes  atteftent  que  le  même 
plan  de  pourfuivre  les  CQrnmifTàires  étoit  fuivi  par-tout  t 
un  arrêté  de  l’alTemblée  générale  de  la  Corfe  les  cbaffe  dç 
cette  île  & licentie  les  bataillons  qu’ils  avoient  formés  ; 
routes  les  lettres  atteôent  que  le  peuple  de  la  Corfe  eft 
trompé  par  les  mêmes  innnuations  qui  ont  troublé  la 
France.  Parmi  ces  lettres  une  eft  adrelTée  à Vergniaud  ; 
4311  lui  dit  : parle:^y  venc’^^  & le  peuple  vous  bénira,  La 
conjuration  éclatoit  par-tout,  lorfque  Paris  l’a  comprimée 
au  commencement  de  juin. 

Manuel  vous  difoit  un  jour:  h dans  les  troubles  exci- 
tes par  les  malveiilans  , tous  les  bons  citoye^is  prenoienr 


îes  armes , les  médians  feroieiit  comprimés.  Paris  entier 
a pris  les  armes  dans  cé  jour , Sc  tour  étoit  tranquille , 
excepté  le  crime.  Alors  vous  pûtes  librement , fous  la 
fauve-garde  du  Peuple,  arrêter  les  auteurs  de  tant  de  dé- 
fordres*,  vous  pûtes  efpérer  enfin  de  donner  des  lois  à la 
France  j vous  imposâtes  filence  aux  royaliftes  qui  ayoienc 
médité  votre  perte  j depuis  ce  temps  vous  avez  donné  à 
la  République  une  forme  de  gouvernement  ÿ vous  avez 
éclairé  le  Peuple , ralTuré  les  |)ropriétaires  effrayés  j le 
Peuple  a vu  le  dernier  jour  de  l anarchie.  Que  rinfiiriec^ 
tion  de  Paris  foit  jugée  par  le  Peuple  français.  Elle  n’a 
point  de  juges  légitimes  patmi  les  révoltés  de  rÈuïe.  Elie 
'a  famvé  la  Repréfentation  nationale  ^ les  conjurés  ont 
pris  la  fuite  5 iis  ont  pris  les  armes.  BrifTot  fiiyoit  en 
Suifïè  fous  un  faux  nom  avec  un  étranger  ; un  Efpagnol 
appelé  Marchena,  fe  rendoit  à Moulins  près  de  lui,  cet 
E ipagnol  avoit , dit-on  , intrigué  dans  les  Pyrénées. 

Tel  eft  refpric  de  la  conjuration  que  votre  prudence  a 
ienvérfé.  Piiiirent  les  yeux  de  la  Nation  s ouvrir  enfin  ! 
Paris  n’étoît  que  le  prétexte  de  rattentat  qu’on  méclitoit 
contr’elle  ^ tous  les  complots  ont  échoué,  grâces  én  foienc 
rendues  au  Génie  protedtenr  du  Peuple  français  î les  con- 
jurés ont  lailTé  peu  de  traces  y encore  quelques  jours,  iis  les 
'auroienr  teintes  de  fang.  Par  quel  art  ont- ils  pu  vous 
réduire  jufqu’â  vous  ranger  quelquefois  de  leur  parti 
■ contre  vous-mêmes  ? toute  la  France  feroit  paifible  s’ils 
l’avoientéréj  ils  s’armoient  contre  vous  au  nom  du  ref* 
peét  même  qui  vous  étoit  dû  *,  on  vous  iminoloit  â votre; 
lûreté  5 on  vous  traitoit  comme  ce  roi  de  Chypre  chargé 
de  chaînes  d’or.  Les  ennemis  de  la  Pvépublique  fout  dans 
fes  entrailles  j ce  n’eft  point  l’audace  que  vous  avez  à 
vaincre  , mais  Thypocrifis.  Quelques  - uns  de  Marfeilb 
ont  répandu  par-tout  des  émlifaires  j une  femme  d’Avi- 
gnon , appellée  Tilfac , a découvert  à Bertin , juge  du 
commérce  de  MarEife  , un  plan  de  royauté  dirigé  par 
eeux  qui  oppiiment  le  Peuple  de  cette  ville  , Langiçr 


■ell:  a îa  ttite , hoîTime  froid  8c  poIitic|iie  j I^avalize,  homtnô 
bouillant  & dëclamateur  ; B.rtrand_,  ambitieux,  hardi, 
effronté;  Manger- Mâllevibe,  PleoMe  , Caftelianet , vif 
& entreprenanr  ; Lejonrdan,  rülé,mais  fans  courage 
caché  derrière  le  crime.  Voilà  ceux  qui  troublent  Mar- 
feille  & qui  voudroient  ternir  fa  gloire;  leur  prijet  eft 
de  joindre  la  Vendée  Ci  la  foraine  les  fécondé  ôc  leur 
permet  de  lever  tout-à-fait  le  mafqiie.  Lyon  eft  dans  le 
même  état;  privât,  froid  , dillimule,  ardent  fans  le  pa- 
roitre;  Menis,  procureur  général,  doucereux,  engageant; 
Coinde,  f mgueux,  facile  à égarer  pour  un-coup  de  maim 
Voilà  les  principaux  tyrans  du  peuple  de  Lyon  : tyrans 
plus  odieux  que  Pyfiflrare,  ils  font  égorger  le  fils  qui  leur 
redemande  Ion  père,  6c  la  mère  qui  pleure  un  fils. 

Buzot  foiilève  les  autorités  de  l’Eufe  ôc  du  Calvados  ; 
Oorfas,  Petion  , Louvet , Barbaroux  & quelques  autres  , 
font  près  de  lui;  on  ferme  les, fociétés  populaires;  on  a 
commis  dçs^  violences  à Beauçaire  contre  les  patriotes  ; 
une  commifiion  de  gouvernement  s’ell  fsrmée  à Nîmes  * 
par  -tout  le  fang  coule  ; Preilhard  Ôc  Mathieu,  écrivent  de- 


impunément  ; le  bon  peuple  du  Midi  efl:  opprimé  ; c’eff 
a vous  de  bi-ifer  fes  chaînes.  Lnrendez -vous  les  cris  de 
ceux  qu  6n  alfadine  ; les  enfans  , les  frères  , les  feeurs  font 
autour  de  cette  enceinte  qui  demandent  vengeance.  Quel- 
ques Marfeiliois  marchent  a Lyon  , ils  ferment  p ir-tout  les 
cliibî?;  la  niunicipalitô  de  arafeon  eft  dans  les  fers  * 
1 Europe  attend  que's  feront  les  pr  miers  lâches  qui  au- 
ront un  roi.  La  liberté  du  monde  & les  droits  de  bhomme 
font  bloqués  dans  Par. s,  ils  ne  périront  point;  votre  def- 
tmée  eft  plus  forte  que  vos  ennemis,,  vous  devez  vaincre; 
les  précautions  ont  été  prifes  pour  arrêter  le  crime. 

J.  devez  mettre  quelque 

différence  entre  les  détenus  : le  plus  grand  nombre  etoit 
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trompé  , êc  qui  de  nous  peut  fe  dater  de  ne  Fêtre  jamais  ? 
les  vrais  coupables  font  ceux^qui  ont  fui,  ôc  vous  ne  leus 
, devez  plus  rien  , puifqu’ils  défolent  leur  patrie.  C’efl  le  feu 
de  la  liberté  qui  nous  a épuré  comme  le  bouillonnementdes 
métaux  chalfe  du  creufetFécume  impure.  Vous  ne  pouviez 
pas  fauver  la  patrie  avec  eux  : qu  ils  relient  feuls  avec  le 
crime  qu’ils  vouloient  commettre.  Ils  fe  plaignoient  de 
l’anarchie  , ils  nous  y ' plongent , ils  ont  troublé  1^  paix 
des  bons  habitans  des  campagnes  ; Sc  vous , vous  avez 
fait  des  lois  : que  le  peuple  choililTe  entre  des  rebelles 
qui  lui  font  la  guerre  , ôc  vous  qui  foulagez  fes 
maux.  Ils  ne  partageront  donc  point  avec  vous 
i’amoiir  du  monde.  Ils  fe  plaignoient  qu’on  vouloir  divifer 
la  République  , ils  fe  partagent  fes  lambeaux  ; ils  dift.nt 
qu’on  a outragé  des  membres  de  la  repréfentation  , ils 
l’outragent  toute  entière  , ils  étoient  froids  contre  les 
bngands,de  la  Vendée  ils  appelloîent  la  France  contre 
vous  Sc  trouvent  aujourd’hui  des  rimes  pour  combattre 
les  lois  & déchirer  FEmpire.  Nous  avons  retracé  leur  con- 
duite depuis  le  premier  jour:  pluheurs  ont  rendu  compte 
desévènemens  félon  qu’ils  étoient  émus  par  leurs  pallions  ; 
ils  ont  raconté  les  faits  fans  fuite  & fans  liaifon  : les  faits 
font  toujours  odieux  lorfqu’on  !es  ifole.  Ceux  qui  étoient 
les  plus  aveugles  , les  moins  inftruirs  des  vues  des  chefs 
h conféquemment  fanatiques , ont  le  plus  écrit  & le  phis 
parlé  dans  les  derniers  jours  de  la  conjuration  :•  comme  ils 
avoient  vu  de  plus  près  les  conjurés,  ils  dévoient  être  leurs 
plus  ardens  défenfeurs  , parce  qu’ils  étoient  les  plus  féduirs 
par  leur  hypocrifie.  Qu’on  life  les  récits  divers  , ceux  de 
Lanjuinais  & de  Rabaiit,  & ceux  des  autres  répandus 
dans  la  France;  ils  ont  fait  du  crime  un  martyr  : tout 
eil  écrit  avec  inquiétude  , avec  foibîelfe,  efprir  de  parti. 

Vous  avez  vu  le  plan  long-tQiiips  fuivi  d’armer  le  ci- 
toyen par  l’inquiétude,  & de  caii fondre  le  gouvernement 
par  la  terreur  Sc  les  cféclamations  ; mais  vous  refpederez 


cnœrè  la  liberté  des  opinions , votre  comité  la  réclame  ? 
©n  pourroit  dire  que  les  difcours  d*un  repréfentant  fonC 
des  aélions^  que  cecte  liberté  eft  pour  les  citoyens;  qu’elle 
eft  leur  garantie  ; mais  que , dans  les  aéles  du  gouverne- 
ment , elle  peut  être  une  politique  inlîdieufe  ôc  fuivie  » 
qui  compromette  le  falut  public  : étoic-elle  facrée  l’opi- 
nion qui  condamna  Socrate  & lui  lit  boire  la  ciguë  ? 
l’opinion  qui  fait  périr  un  peuple  l’eR-elle  davantage?- 
Quoi  qu’il  en  foit , la  liberté  ne  fera  point  terrible 
envers  ceux  qu’elle  a défarmés,  ôc  qui  fe  font  fournis 
aux  lois  ; proferivez  ceux  qui  nous  ont  fuis  pour  prendre 
les  armes  ; leur  fuite  attelle  le  peu  de  rigueur  de  leur  dé- 
tention. Proferivez  - les , non  pour  ce  qu’ils  ont  dit , . 
mais  pour  ce  qu’ils  ont  fait  ; jugez  les  autres , ôc  pardon- 
nez au  plus  grand  nombre.  L’erreur  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  crime,  ôc  vous  n’aimez  point  a être 
févères  ; il  eft  temps  que  le  peupL  efpère  enfin  d’heureux 
jours , ôc  que  la  liberté  foit  autre  cliofe  que  la  fureur  de 
parti;  vous  n’êtes  point  venus  pour  troubler  la  terre  , 
mais  pour  la  confoler  des  longs  malheurs  de  l’efciavage  j 
récabliffez  la  paix  intérieure.  L’autorité  brifée  au  centre 
fait  par-tout  pefer  fes  débris;  rétablilTez  en  tous  lieux 
la  juftice  ôc  l’énergie  du  gouvernement;  ralliez  les  Fran- 
çais autour  de  leur  Conftirution  ; puilfe-t-elle  ne  par- 
rager  pas  la  haine  conçue  contre  fes  auteurs  1 

On  a poulTé  l’oubli  de  la  morale  jufqu’à  proferire 
cet  ouvrage , fût  - il  propre  à affurer  le  bonheur  dii 
peuple  Français,  parce  que  quelques-uns  n’y  ont  pas 
coUcouru;  ils  régnoient  donc  ceux  qui  font  fi  puifians  ! 
Ôc  qu’attendiez- vous  d’eux  après  tant  de  crimes  ? des  crimes 
encore  ! Quelle  eft  donc  cette  faperftition  qui  nous  érige^ 
en  feéles  Ôc  en  prophètes , ôc  prétend  faire  au  peuple  un 
joug  myftique  de  la  liberté?  Vous  ne  pouviez  faire  de 
lois  avec  eux , & vous  n’auriez  point  le  droit  d’en  faire 
fans  eux  ! il  feroit  donc  des  cas  où  la  morale  Ôc  la  vérité 
pourroient  être  nulles  ! 


? ? 


J ai  peint  la  conjuration^  fade  la  dedînéc  c]iie  nous 
ayions  vu  les  derniers  orages  de  la  liberté  ! les  hommes 
libres  font  nés  pour  la  judice;  on  profite  peu  à troubler 
Ja  terre  • la  juftice  condfle  à réprimer  ceux  qui  la  troublent. 

Vous  avez  eu  le  droit  de  faire  arrêter  ceux  de  vos 
membies  qui  trahifîoieiit  la  Pvépublique.,  Si  le  fouverain 
croit  affemble , ne  pourroit-il  pas  févir  contre  quelques- 
uns  de  fcs  menabr^  ? O vous  qui  le  repréfentez , qui 
pourroit  fauvcr  la  patrie , fi  ce  n’étoit  vous-mêmes  ? Les 
détenus  avoient  donné  les  premiers  l’exemple  de  la  fé- 
vérité  enyers  les  repréfenrans  du  peuple  • qu’ils  fubiffent 
la  loi  qu  ils  ont  faite  pour  les  autres  • ils  font  des  tyrans 
$ ils  fe  prétendent  au-defLus  d’elle  j qu’ils  choifilTent  entre 
le  nom  de  conjurés  & celui  de  tyrans. 

II  réfiilte  des  pièces  remifes  au  comité  de  falut  public; 

Qu  une  cc>njiiration  a été  ourdie  pour  empêcher  en 
France  1 établifîement  du  gouvernement  républicain^  que 
1 anarchie  a etc  le  prétexté  des  conjurés  pour  comprimer 
le  peuple , pour  divifer  les  départemens , de  les  armer  les 
uns  contre  les  autres; 

Qu  on  a tente  de  mettre  fur  le  trône  le  fils  de  Capet; 

Que  les  efforts  des  conjurés  contre  LétabliiTement  de  la 
Fepublique,  ont  redouble  depuis  que  la  Confl:itution  a 
été  préfentée  à racceprarion  du  Peuple  français  ; 

^ Qu  on  avoit  formé  , dans  les  concihabules  de  Valazé, 
ou  fe  rendoiént  les  détenus,  le  projet  de  faire  affafîiner 
une  partie  de  la  Convention. 

Qu  on  a tenté  de  di\  ifer  d’opinions  le  Nord  Sc  le  Midi 
de  la  France,  pour  allumer  la  guerre  civile; 

Qu  a l époque  du  ; i mai,  plufieurs  adiTuiiiflrattions 
excitées  a la  révolté  par  les  détenus  , avoient  arrêté  les 
deniers  publics  dz  proclamé  leur  indépendance  ; 

Ou’à  cerre  époque,  la  conjuration  contre  le  fyilême  de 
gouvernement  républicain  avoit  éclaté  dans  les  Corps 
adminiflfatifs  de  Corfe  ,dés  Boaches-du-Khône , de  l’Eure, 
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Calvados , qui  font  aujourd’hui  en  rébellion. . Votre 
comité  a penié  que  votre  juftice  devoir  être  inflexible 
envers  les  auteurs  de  la  conjuration  * il  m’a  chargé  de 
vous  propofer  le  décret  fiiivant  : 


A R 


TICLE  PREMIER. 


_ > 

La  Convention  nationale  déclare  traîtres  à la  patrie 
Büzeît 5 Barbaroux,  Gorfas 3 Lanjuinais,  Salle,  Louvet, 
Bourgoing , Bitoteau , Pétion  , qui  fe  font  foiiftrairs 
au  décret  rendu  contre  eux  le  i de  juin  dernier  , Ôc  fe 
lont  rois  en  état  de  rébellion  dans  les  départenaens  de 
l’Haire  , du  Calvados  & de  Rhbne-dc-Loire , dans  le 
deifein  d’empêcher  i’établiliement  de  la  République,  6c 
de  rétablir  la  royauté. 

I L 

Il  y a lieu  a accufation  contre  Genfoniié  , Guadet, 
Vergniaud  , PRoIleveau,  Gardien  , prévenus  de  complicité 
avec  ceux  qui  ont  pris  la  fuite  éc  fe  font  mis  en  état  de 
rébellion. 

III. 

La  Convention  nationale  rappelle  dans  fon  fein  Bertrand, 
membre  de  la  commillion  des  douze , qui  s’oppofa  cou- 
rageufement  à fes  violences  • elle  rappelle  dans  ion  fein  les— 
autres  détenus , plutôt  trompés  que  coupables. 

î V.  ■ • 

I 

La  Convention  nationale  ordonne  Fimpreflion  des  pièces 
remifes  au  comité  de  ialiit  public , & décrète  Fenvoi  aux 
départemens. 


